
[image: Couverture : AURÉLIEN ROUGERIE, avec la participation de Vincent Duvivier, MA VIE EN JAUNE ET BLEU, Marabout]


 [image: Page de titre : AURÉLIEN ROUGERIE, avec la participation de Vincent Duvivier, MA VIE EN JAUNE ET BLEU, Marabout]

© Hachette Livre, Département Marabout, 2018
Tous droits réservés. Toute reproduction ou utilisation sous quelque forme et par quelque moyen électronique, photocopie, enregistrement ou autre que ce soit est strictement interdite sans l’autorisation écrite de l’éditeur.
ISBN : 978-2-501-13464-4

Table des matières


Couverture
 Page de titre
 Page de Copyright
  Chapitre 1 - Enfance
          

Chapitre 1
Enfance
Je ne me suis pas réveillé un beau matin en me disant : « Je deviendrai joueur de rugby », mais je crois que j’ai eu la chance de naître dans une famille où le sport avait une place particulière. Entre une mère basketteuse à plus de cent sélections en équipe de France (et cadre des Demoiselles de Clermont qui ont écrit l’une des plus belles pages du basket féminin français1) et un père solide première-ligne de l’ASM pendant une dizaine d’années, mes gènes, comme ceux de mes frangins, étaient probablement prédestinés à me conduire sur les chemins des stades et des gymnases. Nous avons eu la chance de grandir au sein d’une famille unie, choyés par des parents qui s’aimaient et qui s’aiment toujours, dans une grande maison où tout était prétexte à dépenser l’énergie que peuvent dégager trois garçons pleins de vie. Nous vivions à Orcines, sur les hauteurs de Clermont, au lieu-dit « La Ronceraie », situé au pied du puy de Dôme. La maison avait la particularité de posséder un toit de chaume. Elle était immense avec un terrain qui s’étendait sur plus de 5 000 mètres carrés. Un parc de jeu idéal où nous faisions du sport tout le temps. Tout devenait compétition : les courses dans le jardin, les bagarres entre frères, celui qui rangeait sa chambre le plus vite…
À travers tous ces jeux, nous avons probablement commencé à aiguiser ce goût pour la victoire et l’envie de se dépasser pour battre l’autre. Mon père n’était pas le dernier à provoquer une petite course et à montrer qu’il était encore le plus rapide de la famille. Ce sont grâce à toutes ces petites choses que nous avons commencé à nous construire en tant que sportifs, en nous frottant à l’adversité, en perdant, mais en s’accrochant et en se disant que, bientôt, ce serait notre tour. J’avais moins de 5 ans, mais déjà un sacré tempérament et l’envie que ces petits défis se multiplient et deviennent de plus en plus fréquents. Mes frères et moi ne faisions que les provoquer. Les moments passés avec nos parents dans ces jeux qui ont façonné notre enfance ont rythmé les premières années de ma vie. C’était notre façon de partager de bons moments, de vivre, tout simplement.
Basket ou rugby ?
Le sport à proprement parler n’est apparu que bien plus tard. Pour ne pas faire de jaloux et surtout pour m’occuper en tentant de canaliser mon énergie, j’ai commencé le basket et le rugby simultanément. Mes frères ont suivi le même chemin avec des périodes plus affirmées pour la grosse balle orange du côté de Victor et pour la balle ovale chez Baptiste. Goûter à ces deux sports qui avaient permis à nos parents de réussir des carrières sportives accomplies fut un passage obligé pour les trois jeunes garçons que nous étions. Ainsi, ma mère m’amenait avec elle au siège de l’ASM, autrefois basé place Delille, durant ses propres entraînements et me laissait au mini-basket. Ensuite, je filais sur les terrains toucher mes premiers ballons ovales. Mener les deux sports de front n’a pas été tenu bien longtemps car je me suis vite ennuyé sous les paniers. Je n’avais pas l’adresse de ma mère ni la patience requise pour l’atteindre. Au rugby, au contraire, je me sentais comme un poisson dans l’eau. Je me suis très vite fait des tas de copains, dont certains sont encore mes proches aujourd’hui. Les mercredis après-midi ont progressivement pris une grande place dans mon enfance, comme dans celle de tous mes coéquipiers de l’époque. Je les attendais avec impatience chaque semaine, avec une seule idée en tête : profiter à fond de chaque instant.
Dans les premières années, la compétition était complètement absente et nous ne pensions qu’au plaisir, aux moments que nous partagions, aux goûters, aussi, que nous prenions en fin d’après-midi. Mes premiers souvenirs au stade Marcel-Michelin sont liés à l’école de rugby. Nous allions voir les matchs de l’équipe première, tout en haut de la tribune présidentielle. Mon père avait déjà mis un terme à sa carrière, mais il n’était jamais très loin et veillait d’un œil protecteur sur mes premiers pas dans ce sport où il avait connu tant de bons moments. C’est de ce perchoir, regroupés comme un essaim d’abeilles sous le toit de la grande tribune, que nous regardions les exploits de ceux qui étaient sur la pelouse à cette époque. C’est de là-haut, aussi, que nous goûtions aux premières peignées que pouvaient distribuer les Menieu, Malaret, Gaby et bien d’autres. Des souvenirs emmagasinés dont nous parlions toute la semaine avant de nous retrouver, à notre tour, sur la plaine des jeux pour enfiler nos premiers maillots « jaune et bleu » et prendre, comme les grands, du plaisir le ballon entre les mains.
Lors de nos premiers déplacements, nous mettions totalement en pratique l’adage selon lequel « les voyages forment la jeunesse ». Ces instants de partage demeurent parmi mes meilleurs souvenirs de jeune rugbyman : ces déplacements en bus qui n’en finissaient pas, la nuit dans les dortoirs ou dans les familles qui nous recevaient pour le week-end. Mes parents me laissaient toujours un petit cadeau à offrir à nos familles d’accueil, nous les donnions un peu timidement. Cela permettait de créer un lien qui se renforçait au cours du week-end et, parfois, c’est à regret que nous reprenions la route de l’Auvergne. Je me souviens d’un tournoi que nous avions disputé à Toulon. Nous étions hébergés près du mont Faron, dans un environnement tellement dépaysant… Les déplacements incarnaient la liberté, les premières conneries, les chansons dans le bus, ces moments qui restent et qui font la cohésion dont une équipe a besoin : l’amitié, tout simplement.

Le rugby des copains
Dès les premières années de rugby, j’ai compris que j’avais trouvé le sport qui me convenait, celui dans lequel je me sentais bien et où j’allais me construire grâce à la bienveillance de nombreux éducateurs et dirigeants qui ont marqué mon enfance. Danièle et Michel Pic faisaient partie de ceux-là. Ils sont toujours à l’école de rugby et s’occupent, aujourd’hui, de mes enfants. « Bébert », Jean-Pierre Delmas (le père de « Nounours » avec qui je jouais en cadets), Daniel Levant, le père Roche dont le fils, « Caillou », fut durant de longues années mon coéquipier, « Pépé Richard », un petit gars qui nous aimait comme ses enfants et m’avançait 10 balles quand je crevais de faim et que je me ruais sur la buvette pour acheter quelques sandwichs lors des tournois. Tout un tas de bons souvenirs… et des valeurs à jamais gravées dans nos esprits de jeunes enfants et de futurs adultes. Nous apprenions le vivre-ensemble, la tolérance, la convivialité, le partage.
Au fil des années, j’ai suivi le cursus habituel des jeunes de l’école de rugby, avec les copains qui restent, ceux qui partent ou arrêtent. Le sport débordait déjà sur tout le reste. En dehors des terrains, nous nous retrouvions pour le plaisir de passer du temps ensemble. Une vraie bande de copains qui commençaient à sortir, à bricoler les mobylettes et à découvrir les joies de l’adolescence. Le rugby était le socle commun de notre amitié et jamais, durant ces années-là, je n’ai vraiment eu conscience que ma trajectoire allait être différente de celle des autres. Les années passaient, le plaisir devenait de plus en plus intense et le manque de plus en plus marqué entre deux séances sur le terrain. C’est en cadet (autour de 15 ans) que j’ai, pour la première fois, senti que ce que je faisais sur le terrain était un peu différent de ce que réalisaient mes copains. Et franchement, je n’ai pas trop apprécié. À l’époque, les catégories étaient très strictes : les cadets première année jouaient entre eux, les « seconde année » à côté. On ne surclassait pas les meilleurs joueurs dès les premières catégories, comme cela peut être l’usage de nos jours.
Pourtant, au milieu de la saison, j’ai rejoint les cadets seconde année, alors que j’aurais dû rester avec les plus jeunes. J’étais un peu perdu, balloté d’une catégorie à l’autre alors que je n’avais pas vraiment le sentiment d’être meilleur ou moins bon que quiconque. Quelques semaines plus tard, je prenais mon pied avec la meilleure équipe de la catégorie et nous sommes partis jouer les premières phases finales du championnat de France de ma carrière. À partir de là, mon attitude a changé. Je n’avais plus cette appréhension de jouer avec des joueurs plus âgés, nous parlions le même langage, et ce n’était que du bon temps et des défis supplémentaires de se frotter à une adversité qui n’allait qu’augmenter. C’était le temps des premières sélections (Auvergne, Taddeï), des premières rencontres avec des mecs qui étaient pétris de talent, des coéquipiers avec qui nous partions en sélection. Xavier Sadourny était déjà là, Stéphane Robert, un centre extraordinaire, était aussi de tous les voyages.
Nous étions des gamins avec de grosses capacités, rien de plus. Le rugby commençait à devenir quelque chose de plus sérieux et, après les années de l’école de rugby où nous venions pour les copains, l’ambiance et le goûter, nous étions désormais là pour nous faire plaisir sur le terrain. Rapidement, je me suis fixé au niveau des lignes arrière comme une évidence au regard de mes capacités naturelles. J’avais la chance de courir très vite et de n’être pas trop maladroit balle en mains. Mentalement, j’étais, et je le suis probablement toujours, particulièrement déterminé, voire obstiné. Je ne supportais pas l’échec et j’ai passé toutes mes années de junior à chercher à progresser, à travailler mes lacunes et à développer mes qualités. Je ne cherchais pas à me comparer aux autres, mais à me prouver, chaque semaine, que je pouvais faire mieux, encore mieux.

« Passe ton bac d’abord ! »
Le rugby occupait déjà une bonne partie de mon esprit. Mes parents se chargeaient du reste : l’école. Même si nous prenions un malin plaisir à traîner lors des déplacements et à rentrer de plus en plus tard des matchs du week-end, mon père se faisait un point d’honneur à me conduire à l’école à 7 h 30 tous les lundis matin. J’essayais bien de faire du cinéma en boitant bas ou en gémissant de douleur quand la lumière venait mettre un terme à mon court sommeil, mais rien ne marchait. S’il y a bien un domaine sur lequel il était intransigeant, c’était bien Teilhard-de-Chardin, celui de l’école. Les négociations étaient perdues d’avance. J’avoue que je n’étais pas un élève facile et que je n’ai jamais trop aimé le milieu scolaire. L’adolescence est faite de tellement de distractions que je me suis plus perdu à courir autour des filles du quartier qu’à lire les manuels scolaires.
Les choses ont réellement commencé à déraper en quatrième, alors que j’étais au collège Teilhard-de-Chardin de Chamaillerais. Thalès et Pythagore se sont mis en travers de mon passage en troisième, et mon père, qui commençait à avoir du mal à supporter les mauvaises appréciations sur mon implication scolaire, a décidé, avec l’approbation de ma mère, de prendre une décision radicale. L’année suivante, j’intégrais la quatrième du collège Saint-Pierre de Courpière, en pensionnat. Finalement, je n’en suis pas mort, bien au contraire, j’y ai passé de très bonnes années et cela a permis de diversifier mes connaissances. Je n’étais plus uniquement en compagnie de rugbymen, il y avait des judokas, des footballeurs et bien d’autres copains de l’internat avec lesquels je vivais du lundi matin au vendredi soir.
Ensemble, nous faisions les quatre cents coups, des batailles de polochons et d’extincteurs en pagaille et bien d’autres conneries de pensionnaires qui arrangeaient bien le CPE : il nous collait tous les mercredis après-midi ou presque et en profitait pour nous faire refaire la toiture de la vieille grange qu’il retapait. Quand je suis reparti de Courpière, le bâtiment était refait à neuf. Comme ceux de l’école de rugby, de nombreux copains de la pension font, aujourd’hui encore, partie de mes proches et nous prenons plaisir à nous revoir pour nous marrer en repensant à tous nos « exploits » de l’époque. Dans cette institution, j’ai brillamment passé mon brevet des collèges avant d’enchaîner sur la seconde et la première.
Après quatre ans de pension, j’ai émis le souhait à mes parents de me rapprocher de Clermont. L’éloignement commençait à être pénalisant vis-à-vis de l’ASM et mon père voyait bien que le rugby prenait de plus en plus de place dans ma vie. Les aptitudes que je commençais à montrer sur les pelouses ont fini par le convaincre de chercher une solution plus favorable permettant de mener de front les projets sportif et scolaire. Pierre Villepreux, que mon père se plaît toujours à imiter, lui a promis que « me mettre au sport-études d’Ussel, en Corrèze, était le meilleur moyen de développer mon potentiel ». J’y suis allé… Je n’y suis resté qu’une semaine et demie. Pas question pour moi de rentrer à Clermont pour repartir aussitôt dans un autre pensionnat encore plus loin. Sport-études ou pas, ce n’était pas fait pour moi et je commençais à avoir du mal à supporter les privations que ce genre d’établissement occasionnait.
Retour à Clermont, donc, au lycée Sidoine-Apollinaire. Une superbe année, pas de contrôle, pas de pression, un joli 3 de moyenne générale et des fêtes à n’en plus pouvoir. Nous avions quelques « quartiers généraux » où nous nous amusions jusqu’à l’heure du laitier avant de nous faire réveiller par nos parents qui nous renvoyaient dare-dare au lycée. Cela, bien évidemment, n’a pas duré et, après un second redoublement, direction le lycée Saint-Alyre où j’ai finalement pris conscience qu’il fallait que je me mette à bosser pour ne pas devenir le plus vieux bachelier de ma classe. Le lycée avait mis en place quelques horaires aménagés qui me permettaient de suivre parallèlement le rugby et les études. Mes parents ne m’ont jamais lâché et ils ont eu raison puisque j’ai fini par obtenir le bac.
Mon père se plaît encore à raconter qu’un jour il m’a demandé ce que je voulais faire. Je lui ai répondu : « Du rugby. » Pour lui, « ce n’était pas un métier ». D’autant qu’il avait brillamment mené sa carrière de rugbyman de front avec ses onze années d’étude post-bac pour devenir chirurgien-dentiste. À ses yeux, devenir rugbyman professionnel, ce n’était tout simplement pas concevable. Il a campé sur sa position et m’a répondu : « Non, passe ton bac, après tu feras ce que tu veux. » Ils m’ont poussé jusqu’au bout et j’ai fini par l’obtenir grâce à un concours de circonstances : une blessure à l’épaule m’avait privé de rugby pendant plusieurs mois et je n’avais rien d’autre à faire que de réviser cet examen que j’ai finalement passé au meilleur moment.
Ma scolarité ne s’est pas écoulée comme un long fleuve tranquille, mais je crois que mes parents, qui avaient déjà subi celle de mon grand frère, Baptiste, encore plus longue et tumultueuse que la mienne, ont tout fait pour qu’elle se termine bien. Baptiste, qui avait écumé deux ou trois lycées de la région clermontoise, avait ouvert la voie de l’internat de Courpière où je l’ai rejoint. Lui aussi a fini par obtenir son bac avant de trouver sa voie et de réussir dans les affaires en s’expatriant. Comme il n’y avait pas de latitude pour les négociations au niveau des études, Victor, mon petit frère, aujourd’hui ostéopathe, et moi avons appris la persévérance à travers notre parcours scolaire. Nous avons tous fini par être diplômés, au grand bonheur de nos parents et finalement du nôtre. La famille était attachée à certaines choses, la réussite scolaire en faisait partie. Pour le reste, nous avions le rituel du dimanche midi avec le traditionnel « rosbif-patates », le moment de la semaine où tout se décidait et où les bilans et emplois du temps des uns et des autres tombaient. Un moment immuable, où tout le monde se tenait bien autour de la table et où chacun pouvait laisser libre cours à son coup de fourchette.

Une progression à toute vitesse
Cette période de fin d’études correspondit aussi à la fin d’un cycle de rugby avec le passage en juniors. Ce fut la dernière rampe de lancement avant le début de ma carrière. Pour tous les jeunes rugbymen, elle est une période charnière. Elle l’a été aussi pour moi. C’est à ce moment-là que tout a commencé à aller très vite côté rugby. En une saison, j’ai joué pour trois catégories : les Crabos, les Reichel et les Espoirs. En commençant la saison, jamais je n’aurais imaginé évoluer chez les Espoirs, mais après l’élimination rapide des Crabos (les plus jeunes, ceux de mon âge), les Reichel avaient fait appel à moi pour finir l’année. Je prenais toujours autant de plaisir et faisais de bons matchs, mais cela n’a pas suffi à nous amener bien loin dans ces phases finales du championnat de France. Je me souviens de la déception et aussi de la façon dont elle a fini par disparaître puisque ce surclassement a permis à Philippe Marocco, alors entraîneur des Espoirs, de me repérer. Aussitôt, il m’a demandé de rejoindre son équipe pour terminer la saison. Cette année-là, nous sommes parvenus à accéder à la finale du championnat de France, que nous avons perdue de deux points face au CS Bourgoin-Jallieu à Feurs.
La saison se termina comme cela et la suivante démarra avec l’équipe première pour un stage de début de saison à Montaigut-le-Blanc, à quelques kilomètres de Clermont-Ferrand sur la route de Besse. J’avais 18 ans, j’arrivais de nulle part, j’étais le jeune qui débarquait et regardait avec de grands yeux tous ces joueurs confirmés avec tout le respect et l’admiration que peut avoir un supporter. Éric Nicol, Olivier Merle, Jean-Philippe Versailles, Peyo Capdevielle, Gérald Merceron, Fabrice Ribeyrolles, Tony Marsh, un certain Franck Azéma et bien d’autres étaient là, autour de moi. Je ne les connaissais pas, je les avais seulement vus à la télévision ou au stade, je ne savais rien d’eux. Quels étaient leurs codes, quels étaient les usages, leur façon de vivre ensemble ? Tout cela relevait de la plus parfaite inconnue. J’avais vraiment le sentiment d’arriver comme un cheveu sur la soupe dans un groupe où personne ne semblait trop prêter attention à moi. Le passage entre le début de saison avec les Crabos et cette reprise, douze mois plus tard, avec l’équipe première, sous une chaleur à crever dans le stade de Montaigut, a été pour le moins brutal. Je découvrais, à ce moment-là, un monde qui m’était complètement étranger. Nous passions une bonne partie de la journée à faire de la musculation. Pour moi, cette activité était une énigme, un mystère, rien à voir avec les petits exercices que nous pouvions effectuer dans les catégories de jeunes. Je ne savais pas faire grand-chose et il a fallu que je trouve rapidement des repères, que je m’adapte à la nouvelle vie que je venais de découvrir et qui allait petit à petit devenir la mienne. J’avais pour moi cette forme d’insouciance que peut offrir la jeunesse et cela m’a beaucoup aidé à m’intégrer dans ce groupe sans me poser trop de questions.
Plusieurs joueurs ont joué le rôle que je peux tenir aujourd’hui en facilitant cette transition. Au début, je ne les appréciais pas forcément parce qu’ils ont pu être durs avec moi. Des mecs comme Jimmy Marlu, Alessandro Troncon, Gérald Merceron, que je remercie aujourd’hui d’avoir toujours cru en moi et de m’avoir poussé à franchir les barrières qui se dressent devant chaque jeune joueur. Ils se sont bien occupés de moi, m’ont soutenu quand j’en avais besoin et n’ont pas hésité à me ridiculiser lorsqu’ils ont ressenti le besoin de m’enseigner l’humilité. Tout un tas de bonnes pratiques qui m’ont permis de rester au contact du groupe et de suivre les premiers entraînements de l’équipe première. À la tête du sportif, au début de cette saison 1999, Victor Boffelli tenait les manettes. Je crois qu’il avait beaucoup d’affection pour moi, mais, à ce moment-là, je ne m’en rendais pas compte. Il savait imposer une certaine distance et ne semblait pas vraiment s’intéresser beaucoup au sort qui m’était réservé. Évidemment, cela faisait partie de sa façon de faire, de sa méthode de management pour que je trouve et me fasse ma place.
Après ce stage de début de saison, nous sommes revenus au complexe des Gravanches et j’ai retrouvé mes repères. C’est un endroit où il me semble connaître chaque coin de pelouse, où je dois avoir une anecdote par mètre carré : un coup que j’ai reçu, un essai marqué, un plaquage loupé, un autre où il me semble avoir désintégré mon adversaire, une poire que j’ai prise en plein nez… L’atmosphère devait inconsciemment me rassurer puisque le sentiment bizarre que je ressentais durant le stage se dissipa assez rapidement.
Nous étions au début du mois d’août 1999 et je débutais les entraînements avec l’équipe première avec l’esprit de plus en plus libéré. Dès le premier match officiel de la saison 1999, mon nom tomba sur la liste des titulaires énumérés par Victor Boffelli, en milieu de semaine avant la rencontre. Je pourrais feindre de me souvenir d’une certaine appréhension ou d’une excitation particulière, mais ce serait mentir. En réalité, les joueurs de l’époque, ceux que je regardais comme des étrangers quelques semaines plus tôt, m’avaient mis en confiance durant toutes ces semaines de vie en commun. Leur façon d’être avait permis d’absorber la pression négative que pouvait représenter l’événement de porter pour la première fois le maillot de l’ASM. Ainsi, cette rencontre de Coupe de France sur la pelouse de Brive est passée comme une lettre à la poste, si l’on fait exception du score (45 à 17 en faveur des Corréziens). Ce jour-là, le 17 août 1999, je venais de disputer mon premier match au poste d’ailier avec l’équipe première de l’ASM. Je n’en avais pas conscience, mais ma carrière et la belle histoire avec mon club de toujours venaient de démarrer.



Notes
1. Treize titres de championne de France et cinq finales européennes dans les années 1970.
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